
 
 
 
 

 



 
 

Le Film 
 

John Ford, Samuel Fuller, George Stevens : l’histoire de l’engagement 
de ces cinéastes dans la Deuxième Guerre mondiale est déjà connue. 
Ce qui ne l’était pas jusqu’à présent, c’est leur aventure commune, de 
1942 à 1945, de Hollywood au procès de Nuremberg. Grâce à des 
documents inédits et à des images rares que nous avons restaurées, le 
film retrace leur parcours, leur implication dans les combats, leur 
confrontation aux violences de guerre et aux atrocités, et leur 
participation au jugement des criminels nazis. 

George Stevens était célèbre à Hollywood pour ses comédies et la 
mise en scène du couple formé à l’écran par Fred Astaire et Ginger 
Rodgers, avant de diriger, pendant la guerre, une équipe spéciale de 
cameramen, la Special Coverage Unit (SPECOU), qui va filmer la 
libération de Paris et l’ouverture du camp de Dachau.  

 Samuel Fuller s’était fait connaître par son talent de « crime 
reporter » dans la presse tabloïd, puis de scénariste, avant de 
rejoindre, en 1942, la première division d’infanterie de l’armée 
américaine, la fameuse « Big Red One » et de filmer les derniers 
combats en Allemagne et la cérémonie funéraire organisée par l’armée 
américaine après la libération du camp de Falkenau, en 
Tchécoslovaquie. 

 

 



 

En 1945, les images de Dachau prises par l’équipe de Stevens sont 
insérées dans un documentaire montré d’abord aux États-Unis avant 
d’être projeté, à titre de preuve des crimes nazis, devant le Tribunal 
Militaire International de Nuremberg. Cette expérience, inédite, a été 
préparée par John Ford, qui dirigeait lui-même une unité spéciale, la 
Field Photographic Branch, chargée de couvrir les combats dans le 
Pacifique, en Afrique du nord et en Europe, puis de réaliser entre 
autres le film montré à Nuremberg, Les Camps de concentration nazis, 
et de mettre en place le filmage du procès.  

 

Loin de répondre passivement à une demande officielle de 
propagande, Ford, Fuller et Stevens ont mis leur talent et leur courage 
(Ford a été blessé deux fois, Fuller a vu plus de la moitié de se 
camarades périr sur la plage d’Omaha Beach lors du débarquement) 
au service de la cause des Alliés qui, très tôt, ont lié la défaite 



militaire des Allemands au jugement de leurs crimes, dont l’ampleur 
était inédite. 

Avant de quitter les États-Unis, Ford et Stevens avaient reçu des 
consignes très précises sur leur mission, en raison de la dénonciation 
officielle des crimes commis par les nazis faite par les Alliés en 
octobre 1943. L’État-major les avertit qu’ils risquent de découvrir des 
« atrocités » et des « crimes de guerre ». Mais, si une telle situation 
se présente, leurs réactions suivront le cours ordinaire de leur mission. 
Car c’est de façon permanente que leurs images, parfois 
accompagnées de témoignages, doivent être prises, de manière à ce 
qu’elles soient « recevables, à titre de preuve, par des tribunaux civils 
ou militaires » : une première dans l’histoire. 
 
Fuller, qui est d’abord un combattant, et qui filme la fin de la guerre 
sans instructions précises, procède exactement de la même manière 
que Ford et Stevens. Tous portent attention portée à la place des 
spectateurs. À plusieurs reprises, ils s’astreignent à de larges 
panoramiques, pour montrer l’entièreté du décor et de l’action qui s’y 
déroule, en suggérant que la valeur brute de leurs plans est garante 
de leur vérité. Pourtant, pour des raisons techniques (il disposent de 
très peu de pellicule et veulent tourner « utile »), ils tournent en 
tentant de donner un sens narratif à la succession des plans, en les 
« montant » en direct et en protégeant ainsi leurs futurs spectateurs 
de la violence qu’ils ont subie en premier. 
 
Eux-mêmes, bouleversés par la guerre et les camps, ont vu leur 
carrière transformée (Ford, Stevens) ou démarrer (Fuller) avec une 
conscience renforcée de l’éthique de leur profession, et du rôle 
nouveau de témoignage historique et de preuve judiciaire confié aux 
images. Sans doute pour la première fois, ils ont été conduits à 
réfléchir sur le pouvoir de la fiction quand elle se collète à des 
événements vécus personnellement et filmés sur un mode 
documentaire. 
 
Ce film n’aurait pu se faire sans la collaboration précieuse de Dan 
Ford, Christa et Samantha Fuller, Jerry Rudes et George Stevens Jr. et 
l’aide de l’Academy of Motion Pictures, Arts and Sciences, de la 
Library of Congress, de la Lilly Library (Université de Bloomington, 
Indiana), des National Archives and Records Administration (NARA), et 
du Mémorial de la Shoah. 
 



De Hollywood à Nuremberg a permis de contribuer à la sauvegarde et 
à la restauration sur un support numérique des images tournées en 
1945 par Samuel Fuller. Dan Ford vient d’annoncer qu’il va en faire de 
même pour les « Home Movies » de son grand-père. 

 

 

 
 



 

Le Réalisateur 
 

Christian Delage est historien et documentariste. Depuis 2001, ses 
recherches et ses productions portent sur le statut de médiation et de 
preuve de l’image. Elles ont abouti à la publication d’un livre, La 
Vérité par l’image. De Nuremberg à Milosevic (Denoël, 2006), à la 
réalisation d’un film, Nuremberg. Les nazis face à leurs crimes, diffusé 
en salles et à la télévision en France et à l’étranger (Arte, 2006) et à 
la conception d’une exposition, Filmer les camps (Mémorial de la 
Shoah, Paris, 2010 ; Museum of Jewish Heritage, New York, 2012). 

Christian Delage a contribué à la constitution de l’archive filmée des 
audiences du Tribunal Militaire International de Nuremberg, associant 
l’United States Holocaust Memorial Museum (Washington D.C.) et le 
Mémorial de la Shoah (Paris). Dans le prolongement de cette 
expérience, il a été chargé d’une mission de conseil auprès du 
Tribunal qui juge les Khmers Rouges, en vue d’établir le cahier des 
charges du filmage du procès.  

En tant que commissaire d’expositions permanentes (Mémorial de 
l’internement et de la déportation-Compiègne) ou temporaires 
(Mémorial de la Shoah-Paris, Musée des Alliés-Berlin, Musée d’histoire 
de la ville-Luxembourg), il s’est non seulement intéressé à la mise en 
espace d’un récit historique, mais aussi, puisqu’il est réalisateur, à 
l’insertion des images dans le parcours muséographique (du Mémorial 
de Caen au Mémorial de Compiègne, en passant par le Musée-
mémorial des enfants d’Izieu).  

En tant que réalisateur, il effectue toujours lui-même la recherche 
documentaire, fruit, très souvent, d’une recherche conduite dans un 
cadre universitaire. Le temps dont il dispose ainsi lui permet de 
sonder en profondeur les archives qu’il consulte, et de déterminer la 
matière et le propos de ses films en fonction de ce que ces 
documents lui inspirent, et non comme l’illustration d’un sujet 
historique donné. Chaque mode d’expression (livre, film, exposition) 
permet également d’aborder différemment une question d’histoire et 
d’en transmettre la compréhension à toutes sortes de publics. Grâce 
au travail du montage, et, en l’occurrence, du remontage d’archives, il 
a été possible de voir que c’est George Stevens qui a conduit la série 
d’entretiens avec les survivants à Dachau, ce que personne ne savait 



jusqu’alors, ou de mieux saisir le rôle de Ford et de Stevens à 
Nuremberg dans la préparation du filmage du procès et la réalisation 
du film sur les camps de concentration. La découverte sans doute la 
plus étonnante porte sur les images tournées à Falkenau par Fuller. 
Avec Isabelle Poudevigne, la monteuse du film, Christian Delage a pu 
repérer la durée de chaque bobine utilisée par Fuller avec sa caméra 
Bell & Howell (3 minutes) et la présence de collures indiquant que ce 
dernier a (un peu) remonté son film après coup. 
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Dès l'entrée en guerre des Etats-Unis après l'attaque de Pearl 
Harbor, en décembre 1941, l'industrie cinématographique américaine est 
mise à contribution. Outre la réalisation d'oeuvres de propagande à 
Hollywood, des metteurs en scène et techniciens sont envoyés sur le 
front pour filmer le conflit, jusque dans ses aspects les plus atroces. 
 

 
 

Ce remarquable montage d'archives — pour la plupart méconnues 
— s'appuie sur le travail de trois grands cinéastes : John Ford (né en 
1894), George Stevens (né en 1904) et Samuel Fuller (né en 1911). 
Durant quatre années, leurs chemins se sont croisés, de l'Afrique du 
Nord à l'Europe de l'Est en passant par le débarquement en 
Normandie. Si les deux premiers étaient missionnés par l'armée 
américaine, avec des équipes spécialement formées, le troisième, 
journaliste de métier, documentait à l'aide d'une petite caméra le 
quotidien de son unité, la première division d'infanterie.  

 
En confrontant le réel à la fiction, le documentaire montre 

habilement comment Fuller transposera cette expérience dans des films 
comme Verboten ! ou The Big Red One. Les réalisateurs et opérateurs 
tournaient souvent dans le feu de l'action (Ford à la bataille de 



Midway) mais, comme le souligne très justement le commentaire, se 
posaient aussi des questions de mise en scène, de cadre, de montage, 
et donc d'éthique. Ils étaient conscients du poids de leurs images : 
projetées au procès de Nuremberg, celles, terribles, de la libération des 
camps prouvèrent les crimes contre l'humanité commis par les nazis.  
 

Vincent Arquillière  



 
 
Les meilleurs films de la semaine sur le câble et le satellite: 
De Hollywood à Nuremberg, par Alain Riou (5 mai 2012). 
 

 
 

  
Notre quotidien est perturbé par les éléments de langage. Et par les 

éléments tout court. Un bel avis de tempête, c’est la diffusion du 
documentaire de Christian Delage, De Hollywood à Nuremberg.  
 

Vrai démocrate, John Ford, avant même Pearl Harbor et l’entrée 
des États-Unis en guerre, avait créé la Field Photographic Branch pour 
témoigner des batailles que le reste du monde livrait aux forces de 
l’Axe. Rejoint par George Stevens et quelques autres réalisateurs (et 
plus tard par Samuel Fuller), la Special Coverage Unit, qu’il dirigeait, 
suivit les armées américaines du débarquement jusqu’à Nuremberg, en 
passant par la découverte des camps de la mort.  

 
Terribles images qui figurent dans le film. Caractère inébranlable, 

Ford reprit ensuite son travail sans émotion particulière. Mais Stevens, 
jusque-là spécialisé dans les films rose bonbon, ne tourna plus jamais 
une seule comédie (à 22hl5, sur Ciné+ Classic). 



 

 
 

 

 
 
 

Monument Valley : le film débute par les paysages somptueux où 
John Ford, en 1946, revient tourner un western. On nous y montre l’art 
du cadrage, et la pudeur avec laquelle des indiens Navajos sont filmés. 
Art du cadrage, du montage et pudeur : ces principes ont gouverné les 
prises d’images de John Ford, Samuel Fuller et George Stevens, trois 
cinéastes et scénaristes reconnus, chargés par le gouvernement des 
États-Unis de suivre les armées américaines en Europe et en Asie.  

 
Ce sont aussi eux qui vont filmer l’ouverture des camps de 

concentration où entre l’US Army et signer ces images qui, aujourd’hui 
encore, informent notre lecture du crime nazi. Ces images de Dachau, 
de Nordhausen et de Falkenau devaient être recueillies dans un but 
bien précis : servir de preuves d’une partie des crimes nazis pour être 
produites lors des procès de Nuremberg.  

 
 
 



 
Christian Delage, qui a déjà réalisé un film sur l’utilisation du 

cinéma dans le cadre du Tribunal international de Nuremberg 
(Nuremberg. Les nazis face à leurs crimes), signe avec De Hollywood à 
Nuremberg un film proprement sidérant sur les rapports entre 
documentaires et fiction, sur l’art du cinéaste, sur la véracité des 
images. 
 

Servi par un texte porté par Mathieu Amalric, le film de Christian 
Delage parvient à raconter l’histoire de ces trois cinéastes en guerre, à 
restituer les réalités auxquelles ils sont confrontés, tout en introduisant 
les spectateurs à une réflexion, à la fois esthétique et éthique, 
poétique et critique, sur l’essence du cinéma. On ressort changé de ce 
film, véritable diamant, qui focalise (le regard), condense (les 
problématiques historiennes et cinématographiques) et tranche (en 
aiguisant le sens critique).	
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De Hollywood à Nuremberg. John Ford, Samuel Fuller, George Stevens. 
Documentaire de Christian Delage (DVD, Mélisande Films) 

 
 

 
 

 Le travail de ces trois grands réalisateurs à la fin de la Seconde 
Guerre mondiale est connu. George Stevens avait filmé la libération du 
camp de Dachau, Samuel Fuller celui de Falkenau, quant à John Ford, 
il avait organisé le filmage des audiences du tribunal militaire 
international de Nuremberg. 
 
 Mais aucun film n’avait montré, avec des documents inédits et des 
images rarement vues, le parcours de ces trois cinéastes, de Hollywood 
au procès de Nuremberg, la manière dont ils ont été bouleversés par 
la guerre et les camps, et ont vu leur carrière transformée – dans le 
cas de Ford et Stevens –, ou lancée – pour ce qui est de Samuel 
Fuller. 
 

Mélisande Films, 1 DVD (19€). 



 
 
De Hollywood à Nuremberg, signé Christian Delage, interroge avec 
acuité le sens de l’archive filmée. Il est projeté au Magic dans le 
cadre du 8e festival “Résistance au cinéma”, le 9 février 2013. 
 
 Les images de Fred Astaire et Ginger Rogers, mythique couple de 
danseurs hollywoodiens, furent sublimés à l’écran par le talent du 
réalisateur George Stevens... Ce que l’on sait moins en revanche, c’est 
le travail cinématographique du même Stevens réalisé à Nordhausen en 
Allemagne, où il fut pour la première fois confronté à un camp de 
concentration. C’était le 15 avril 1945. Avec son équipe de cameramen 
de la Special Coverage Unit, il filme aussi le camp de Dachau à sa 
libération. John Ford, l’homme de La chevauchée fantastique 
(Stagecoach), fut lui aussi à la tête d’une unité spéciale chargée, elle, 
de couvrir les combats en Europe, en Afrique du Nord et dans le 
Pacifique. Samuel Fuller, enfin, à qui l’on doit Au-delà de la gloire (The 
Big Red One), a servi au sein de la première division d’infanterie de 
l’armée américaine, aux avant-postes du débarquement en Normandie. 
Fuller tourna à son tour un documentaire dans le camp de 
concentration de Falkenau, en Tchécoslovaquie, où il pénétra en 
marchant symboliquement caméra à la main. 
 

Bonne distance. 
 
 C’est leur engagement commun entre 1942 et 1945, leur 
implication directe dans la Seconde Guerre mondiale, que l’historien 
Christian Delage s’est attaché à éclairer dans son film.  
 
 Réalisé en 2012, De Hollywood à Nuremberg, constitué de 
nombreuses images inédites, met en exergue les questions essentielles 
qui sous-tendent la démarche de filmer la guerre, les hommes, les 
atrocités nazies : la distanciation nécessaire à la compréhension de ce 
qui se déroule dans l’instant. Les images, parfois accompagnées de 
témoignages, doivent être prises en permanence de manière à ce 
qu’elles soient recevables à titre de preuve par des tribunaux civils et 



militaires ; telle fut la mission qu’assigna l’État-major américain à ces 
cinéastes lorsqu’ils quittèrent le sol des États-Unis pour le front.  
  
 “Stevens, Ford et Fuller se sont sans cesse interrogés sur la bonne 
distance à adopter pour filmer, sur la façon dont ils peuvent tisser les 
fils d’un récit”, explique Christian Delage.  
 

Entièreté 
 
 Anticipant par exemple la contrainte technique d’une bobine de 
films d’une durée de trois minutes seulement, Fuller veilla à la 
multiplicité des plans, à leur durée, se soucia de l’image panoramique 
présentant l’événement dans son entièreté, lorsque précisément il filme 
la cérémonie funéraire organisée par l’armée américaine après la 
libération du camp de Falkenau.  
 
 Adossé à un méticuleux travail d’archives, le documentaire de 
Christian Delage se referme sur le procès de Nuremberg où fut projeté 
le documentaire de nos cinéastes américains, Les Camps de 
concentration nazis, considéré comme le principal document 
corroborant le 4e chef d’accusation du procès, celui de crime contre 
l’humanité.  
  
 Commissaire de l’exposition “Filmer les camps, John Ford, Samuel 
Fuller, George Stevens, de Hollywood à Nuremberg” présentée en 2010 
au Mémorial de la Shoah, Christian Delage est présent lors de cette 
soirée consacrée à la résistance au cinéma.  
 
             Mariam Diop 



 
 
 

Dans cet excellent documentaire, minutieusement élaboré, et qui est 
une vraie réflexion à la fois philosophique et historique sur les 
premières images des camps que le monde a découvert après 1945, 
Christian Delage nous montre comment des cinéastes tels que John 
Ford, George Stevens et Samuel Fuller, ont été amenés par le 
gouvernement américain à filmer les premières preuves du génocide. De 
par leur engagement, ces hommes courageux, et décorés pour faits de 
guerre et actes d'héroïsme, ont eu la première réflexion sur le 
"comment filmer" ce qui bouleversera à jamais l'histoire du monde. 

  
 

De par son approche sensible et profondément responsable, Delage, 
à tour de documents sonores et visuels, complétés par un très beau 
commentaire explicatif, nous montre le cheminement de ces images, de 
leur conception à leur présentation pour la première fois au tribunal de 
Nuremberg.  

 
Une œuvre essentielle, profondément bouleversante, et qui possède 

une véritable valeur historique et pédagogique à l'attention des 
générations actuelles et futures. Lors de la projection du film au 
Mémorial de al Shoah, j'ai probablement vécu l'un des moments les 
plus essentiels de ma vie. Partager et m'engager à mon tour en tant 
que cinéaste sur ce sujet est pour moi absolument essentiel, je 
n'imagine pas continuer de vivre sans participer à mon tour dans 
l'avenir à cette connaissance de l'Histoire. 



 

 
 

FROM HOLLYWOOD TO NUREMBERG:  
JOHN FORD, SAMUEL FULLER, GEORGE STEVENS 
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                  From left, director Christian Delage and friend of STF Basil Tsiokos. Photo by Simon Luthi  
 
 
Screening in conjunction with an exhibition now on display at the 
Museum of Jewish Heritage, FROM HOLLYWOOD TO NUREMBERG is an 
essential look at how the machinery of the war effort and the 
machinery of Hollywood filmmaking combined to provide documentation 
of the horrors of war. 
 
 



 
After receiving a Fulbright grant to study the archival footage stored in 
the United States Holocaust Memorial Museum for his 2007 film, 
NUREMBERG: THE NAZIS FACING THEIR CRIMES, director, curator and 
film historian Christian Delage became inspired to portray the stories of 
the three filmmakers, and to highlight the professionalism and 
preparation of their outfits. 
 
In the post-screening question and answer session, Delage described 
the goal of his film: “This is not only telling a story of war and 
liberation of camps, this is definitely a story of three filmmakers. They 
realized immediately what was at stake. They worked as professionals, 
they had precise instructions and took their roles very seriously.” He 
received the full cooperation from the families of Ford, Fuller and 
Stevens to get access to the notebooks and personal artifacts of each 
director and discovered a shared friendship, made possible through 
their efforts in very different positions during the war.  
 
Ford was a commander in the US naval reserve and an Academy 
Award winning filmmaker who directed the special coverage unit under 
the auspices of the OSS or Office of Strategic Services. Ford’s unit 
produced one of the first pieces of WW II American documentary, THE 
BATTLE OF MIDWAY, which won the first Academy Award given for best 
documentary in 1942. While travelling in a naval convoy in the pacific, 
Ford captured the ferocity of one of the initial clashes in the pacific 
theater on a hand-held camera, and was injured by shrapnel during 
filming. 
 

 



 
20th Century Fox studio chief Darryl Zanuck offered Ford the use 
studios in the evenings so Ford’s team could continue the work of 
processing, editing and scoring the footage that was being flown back 
from the front lines via London. Ford was joined by CITIZEN KANE 
cinematographer Greg Toland and other industry veterans to produce 
newsreels shown to U.S. audiences in theaters. The trio of Stevens, 
Ford and Fuller worked in different theaters of operations during the 
war, with Stevens and Ford coming together to document the European 
offensive that began with D-Day in 1944. Fuller also participated in D-
Day, but as an infantryman arriving in the third wave of the landings. 
 
At the time, Stevens was an established director who headed the Army 
signal corps’ Special Coverage Unit. Stevens’ unit, known as “The 
Hollywood Irregulars” received its orders directly from general 
Eisenhower. Not assigned any official role to document the war, Sam 
Fuller was a screenwriter who joined up with the first infantry division 
and shot the liberation of the Falkenau concentration camp on a 
camera his mother sent him. 
 
Citing the need to source the original material before it had been 
edited into “small pieces,” Delage has assembled a panorama of 
images and scenes from the battlefield unlike anything seen previously. 
For all the prominent names and production facilities involved in the 
coverage of the European and Pacific theaters, the most emotionally 
powerful scenes are some of those captured on Fuller’s silent hand 
held camera he carried loaded with him at all times. The audience is 
brought into connection with the prisoners as Fuller enters Falkenau, 
his camera held at eye level. Delage describes the footage and 
technique of Fuller capturing a shot of a lone soldier, “He was not 
prepared at all before, but what defines a filmmaker is knowing what is 
at stake, finding a good distance, and being a filmmaker is what Fuller 
wanted to be”. 
 



 
 

Delivering the first footage of a concentration camp with his footage of 
the Nordhausen camp, Stevens’ unit captured such moments as a 
Lieutenant from Philadelphia delivering the first Jewish service held at 
Dachau, the still-filled railcars with emaciated bodies piled on top of 
each other destined for cremation, abandoned as their captors fled. 
Stevens’ lone sound unit captured the first official U.S. Army interviews 
of the prisoners at Dachau as the camp was being secured by allied 
forces. Ford would use Stevens’s footage to compile the documents 
presented to the court at the first Nuremberg trials that began on 
November 20, 1945. Footage of the local townspeople carrying and 
dressing the dead from Dachau and other camps to prepare them for 
a dignified burial is a striking example of what Delage refers to as “the 
right filming distance.” Delage described the importance of portraying 
how Ford, Fuller and Stevens did not allow themselves to be swayed 
by the ghastly events unfolding before their eyes: “The ethical point of 
view, the right point of view should be the same, whether you are 
filming Mount St. Michel or a concentration camp. You don’t have to 
adapt your ethical point of view depending on what you are filming, 
this must be a permanent spirit.” 
 
Because of their positions within the OSS and SPECOU, Stevens and 
Ford were on hand to screen the footage captured by Stevens of the 
Dachau camp at Nuremberg. Because Fuller was an infantry soldier, he 
could not attend the trials but he would go on to recreate them in his 
1959 film VERBOTEN!. 
 



Conscious of the fact that the image can sometimes be seen as the 
weakest evidence in a trial, the orders handed down to the film units 
were successful in their goal of establishing an irrefutable body of 
evidence against the perpetrators. Delage noted the historic role of the 
documentary film evidence at Nuremberg. “After World War I, the trials 
used the term atrocities to describe the events, but after the screening 
of the films at the Nuremberg trial, another term begins to be used 
and that word is genocide,” he said. 
	
  

	
  


